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					Dans une société où l’information est omniprésente, il est parfois difficile de s’y retrouver. Aucune vision globale, tout est divisé, les informations cruciales se retrouvent noyées, banalisées : difficile pour le citoyen de faire le tri.

					Pierre Rabhi et Juliette Duquesne ont eu l’idée de réaliser des « carnets d’alerte » sur des thématiques capitales et globales dont les conséquences peuvent être graves pour l’humanité.

					Cette collection propose d’alerter le lecteur sur des questions cruciales et d’une extrême gravité : la faim dans le monde, les semences et les OGM, la place de la finance, l’utilité ou non de la croissance… Autant d’enjeux qui nous concernent au plus haut point et requièrent toute notre attention. Comprendre ces problématiques doit contribuer à l’éveil des consciences.

					Philosophe et paysan, Pierre Rabhi prend de la hauteur et donne un aspect poétique et analytique à ces sujets. Journaliste, Juliette Duquesne propose aux lecteurs d’avoir accès à une information synthétisée, aussi juste et précise que possible. Deux approches complémentaires.
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			Aux lectrices et aux lecteurs

			Au point où je suis de mon itinéraire d’engagement actif en faveur de l’écologie, de la terre et de l’humanisme, j’éprouve le besoin de donner une plus large audience aux messages qu’un public ne cesse de valider par son adhésion. Pour ce faire, il nous a semblé que des livres simples et synthétiques seraient efficaces pour sensibiliser l’opinion à des problématiques de première importance.

			D’aucuns savent que je suis, depuis plusieurs décennies, préoccupé par une évolution de la société dont il semble que le grand public ne mesure pas les enjeux et donc les graves conséquences qui en découlent déjà et menacent de s’amplifier considérablement. Cela pourrait peut-être s’expliquer par la grande dissension qui ne cesse de croître entre l’espèce humaine et la nature à laquelle nous devons tous la vie et la survie sans la moindre équivoque.

			Il est bien entendu que je ne suis pas seul à m’interroger et à agir, et que la société civile recèle bien des initiatives porteuses d’espoirs qu’il faudrait célébrer et rendre tangibles. Si l’on voulait résumer les choses, on pourrait dire que la politique conventionnelle est condamnée à exercer une sorte d’acharnement thérapeutique sur un modèle moribond, tandis que la société civile, nécessité oblige, élabore et met à l’épreuve des faits bien des alternatives porteuses d’espoirs.

			Rappeler que l’espèce humaine continue à avoir de grandes difficultés à évoluer positivement est une banalité. Il importe donc de le ressasser, jusqu’à ce que la conscience en prenne conscience. Malgré une meilleure connaissance de la planète-oasis qui nous héberge au cœur d’un désert sidéral infini, elle reste toujours ravalée à un gisement de ressources à épuiser sans modération, avec des iniquités et des disparités abyssales entre super-repus et affamés chroniques.

			Les considérations liées à des questions de première importance sont devenues ordinaires. C’est la raison pour laquelle les ressasser est désormais un devoir, avec l’espoir qu’elles puissent enfin être entendues et comprises, pour susciter un art de vivre où la raison et l’entendement seraient enfin au service d’une intelligence suprême et généreuse, à savoir la lucidité.

			Par ailleurs, il semble que l’immense danger qui menace notre devenir, dû à nos transgressions, ne soit pas estimé à sa juste mesure. Le symbole du Titanic vient à l’esprit, avec une différence de taille cependant. La planète Terre, pour très longtemps encore, demeure insubmersible, tandis que l’espèce humaine prend de plus en plus un caractère contingent et agit au risque de provoquer son propre naufrage !

			Un manque chronique de compréhension des problématiques les plus décisives pour notre avenir nous met en danger. On dit que l’excès d’informations tue l’information. Nous pouvons en faire le constat, puisque les questions les plus déterminantes pour l’avenir restent ignorées ou mal comprises par le grand public. Cette ignorance empêche de prendre les décisions et les résolutions fortes pour éviter d’aller « dans le mur ». Cela est d’autant plus dangereux que l’histoire contemporaine est désormais mondialisée.

			Il est étonnant que l’écologie, qui concerne chacune et chacun d’entre nous, sans exception aucune, soit traitée comme une question subsidiaire. Les grands-messes internationales comme la COP21 continuent à illusionner l’opinion en la détournant d’une logique mondiale meurtrière (la mondialisation étant une guerre économique réelle et destructrice). Dans ce contexte, la pulsion de l’accaparement et de la prédation du bien commun se trouve légitimée. La souveraineté absolue de la finance autorise de nombreux arbitraires dans le vivre-ensemble global.

			Ces carnets sont destinés, si nous y parvenons, à faire émerger de l’inefficace excès d’informations ce que tout citoyen devrait connaître absolument. Cette connaissance a trait à des sujets déterminants pour la vie présente et l’avenir. Destinés à alerter l’opinion, ces livres inviteront les lecteurs qui le souhaitent à approfondir le sujet grâce à une bibliographie en fin de volume (voir p. 233). Leur objectif et leur finalité ne sont pas de traiter de façon exhaustive les problématiques concernant la société contemporaine : ce serait trop ambitieux. Ils sont destinés à clarifier la complexité de ce qui sous-tend et détermine l’ordre ou le désordre du monde et par conséquent le vivre-ensemble de l’espèce humaine. Tenter en toute modestie, de la façon la plus simple et synthétique, d’attirer l’attention des personnes qui en ont le souci sur les dérives préjudiciables à la continuité de l’histoire.

			« Nous ne savons pas où nous allons, mais nous y allons », disait Pierre Fournier. À bien y réfléchir, la formule nous apparaît de plus en plus pertinente. Il se trouve que de nombreux spécialistes ont acquis des connaissances très approfondies par leurs travaux et leurs passions. Ces « carnets d’alerte » pourraient les désigner, les faire connaître et contribuer à révéler leurs travaux et leurs compétences spécifiques. Relier les personnes qui en ont le désir à des compétences et à des savoirs est indispensable dans le contexte d’un encyclopédisme stérile qui se révèle inefficace.

			Dans chaque carnet, je tenterai en introduction de situer la problématique dans un contexte aussi large que possible, contribuant ainsi à préparer le lecteur aux enquêtes de Juliette Duquesne, dont les interventions sur TF1, durant une dizaine d’années, ont en particulier manifesté la compétence. Pour compléter cette réflexion, je répondrai à quelques interrogations en fin de chaque ouvrage.

			 

			Pierre RABHI

			 

		




		
			Introduction générale

			Avant toute considération, il est très important que chaque être humain, et donc chaque lectrice et chaque lecteur de ce carnet, soit conscient qu’il est lui-même de l’eau. Elle représente environ 65 % de sa constitution, selon les experts. Il est banal de dire que, sans cet élément, il ne peut y avoir de vie. J’ai rappelé cette réalité à une journaliste enquêtant sur ce merveilleux élément. Lequel, incontestablement plus précieux que tout l’or et les diamants de la planète, est cependant banalisé par l’ignorance et l’inconscience chronique de ceux qui en font un usage si désobligeant qu’ils y défèquent après l’avoir purifié. C’est évidement le « privilège », pour ainsi dire, de ceux – et j’en fais partie – qui en disposent abondamment. L’eau vient à eux au sein de leur habitat et jaillit des robinets et des pommes de douche comme par miracle. Elle chante dans les vasques des places publiques.

			Les propos et les réflexions que développent les lignes qui suivent ne pourraient l’être sans eau et sans tous les éléments constitutifs d’un organisme incarné et vivant. Aussi peut-on dire que ces considérations, que je crois pertinentes, ne peuvent s’accomplir sans l’eau présente dans toutes les cellules de mon petit corps de 51 kilogrammes tout mouillé.

			Selon les critères établis par le monde moderne et la souveraineté absolue du lucre sur toute la planète, peu de citoyens du monde dit évolué, ou développé, sont véritablement conscients de l’immense valeur de ce merveilleux liquide qui se constitue en nuage céleste pour féconder la terre à laquelle nous devons les plus belles offrandes que la vie puisse nous faire. Là aussi, l’abondance banalise la ressource, et son gaspillage est devenu un réflexe inconscient. Les êtres humains se grisent de toutes leurs prouesses et de leurs miracles technologiques ; ils se prennent pour des divinités sur Terre pour l’anéantir et non pour en prendre soin. Ce monde-là est peu éclairé mais illuminé, illusionné, si prisonnier d’une peur primale qu’il consacre des budgets exorbitants au service de la destruction et de la mort, en étant de plus en plus avare lorsqu’il s’agit de respecter et d’honorer la vie à laquelle il doit la vie.

			Il affecte également des budgets colossaux à l’exploration de l’espace et à visiter un astre mort, tout en détruisant l’astre vivant qui l’héberge. Le catalogue des aberrations et des incohérences ne cesse de s’épaissir, avec un progrès si imbu de lui-même qu’il ne peut être conscient de l’immense impasse qu’il prépare en étant dominé par une magie technique et scientifique où tout est possible, excepté l’essentiel. En réalité, la connaissance ne cesse d’élargir l’« inconnaissance », car les tenants et les aboutissants de la vie posent toujours question chaque fois qu’elle tente d’y répondre.

			L’astre lunaire illumine et remplit de songes nos nuits d’été. Il devrait nous aider à prendre conscience de l’immense valeur de notre vaisseau spatial. Comment ne pas être reconnaissant à cette enfant du Soleil qui dissipe les ténèbres de nos nuits ? Il semble, selon certains savants, que l’eau ne soit pas absente de ce vestige d’un temps infini, espace auquel le cerveau humain ne peut donner ni mesure ni configuration, à mesure que nous prenons conscience de ces réalités.

			Nous sommes dans un monde qui cherche désespérément la joie. Il n’a que du plaisir éphémère consommable et comme stimulé par un vide intérieur. Cette quête est l’objet d’un business très lucratif. Selon nos humeurs, nous nous sentons les hôtes libres ou les prisonniers d’une société censée triompher de tout ce qui trouble la félicité recherchée et emplit d’eau nos yeux attristés. Nous avons recours aux anxiolytiques et aux divertissements industrialisés pour tenter de combler le vide d’un sens dont le monde est de plus en plus affamé, mais qu’il s’évertue dans le même temps à anéantir par un comportement qui lui est néfaste.

			Ces constats n’ont pas pour objet de désespérer, mais au contraire de révéler tous les atouts qui s’offrent à notre pouvoir de changer.

			La liste serait longue de tout ce qui trouble et dénature notre réalité. Sans eau, mais aussi sans terre, sans air, sans chaleur ni lumière, tout ce qui advient de meilleur ou de pire ne peut être et n’aurait pu être le carrousel des événements que représentent l’histoire finie dans l’infini. Celle-ci reste, quoi que l’on fasse, un mystère jamais encore élucidé et qui ne le sera probablement jamais. C’est la raison pour laquelle, en tant qu’espèce pensante, nous sommes impérativement invités à être des intendants éclairés des biens offerts en abondance par la nature.

			L’eau, plus qu’une matière, est une véritable quintessence. Il s’avère que la pensée n’est pas forcément placée sous l’égide de l’intelligence et il va de soi que ce n’est pas aux volumes de volumes qui s’accumulent dans les rayons de nos bibliothèques que nous pouvons mesurer notre intelligence. Faut-il encore rappeler qu’elle est d’une essence transcendante souvent confondue avec nos aptitudes ? Nous pouvons vérifier que la somme de nos aptitudes ne nous a pas donné la joie de vivre, mais contribue à certains de nos malheurs. L’intelligence avec laquelle l’univers est ordonné et gouverné en témoigne. Notre corps n’a pas besoin de la pensée pour accomplir son office vital. Il arrive que nous l’obligions à corriger les erreurs que la pensée lui inflige. Nos cousins mammifères du paradis initial ne semblent pas affectés par cette incohérence.

			Nous sommes de plus en plus immergés dans un océan de concepts stériles et plus ou moins conscients de ce qui détermine absolument notre pérennité. La façon dont nous traitons la terre nourricière droguée de poisons, l’air que nous respirons avec ces miasmes toxiques et l’eau qui nous abreuve témoigne de la profonde ignorance avec laquelle nous administrons la réalité qui nous incombe. J’ai presque peur que le ressassement de ces évidences ne contribue à les rendre plus inaudibles encore en les banalisant.

			Les personnes éveillées à ces questions vitales sont-elles condamnées à prêcher dans le désert ? Et comment ne pas le faire quand il s’agit d’enjeux rien moins que garants et déterminants de la continuité de notre vie sur terre ? Notre extinction par nos transgressions est de moins en moins une hypothèse. Elle est démontrée par les faits. Il ne s’agit pas de prophéties ou de prédictions, mais de prévisions objectivement et rationnellement plausibles et argumentées. Une sorte de travail de sape s’intensifie et se mondialise entre ceux qui sont la cause du désastre et ceux qui en subissent les conséquences : les « damnés de la terre ».

			Ne pouvant comprendre la signification de notre venue sur terre, avènement que les paléontologues et autres anthropologues appellent « hominisation », j’avais imaginé, en la personnifiant, une planète qui, après s’être faite très belle de ses montagnes, de ses plaines, de ses forêts, de ses océans, des nombreuses créatures terrestres et célestes ainsi que de celles qui peuplent les eaux qu’elle héberge et nourrit, de tous les prodiges dont elle s’est révélée capable durant des milliards d’années, eut un besoin impératif d’être admirée et aimée. Elle se serait dit : « À quoi bon être belle, si cela ne suscite pas un sentiment de jubilation, un pur bonheur et un bonheur pur ? » Ce sentiment intemporel, cette joie est si libre qu’elle peut déserter les palais pour habiter les chaumières. Après bien des hésitations, peut-être des appréhensions pour accomplir ce magistère, la terre aurait fait advenir l’être humain. « Lui saura combler mon souhait, se dit-elle, et je lui offrirai le moyen d’être en gratitude et en joie jusqu’au souffle ultime de chacune et de chacun. Ce souffle interrompu saura être le moyen par lequel il accédera à l’impérissable et incorruptible félicité. » Cette hypothèse poétique, naïve et enfantine, enracinée dans un songe profond, est la seule qui satisfait un peu ma raison raisonnante et m’évite de succomber à cet existentialisme prôné par certains spéculateurs de renom.

			Dans l’infini du mystère, toute hypothèse est une croyance, voire une religion. « Tout ce que vous dites de Dieu est mensonge », proclamait Maître Eckhart. Il est probable que l’une des causes de la morosité qui se répand comme un triste brouillard psychique sur tous les continents soit dû à l’impossibilité de donner sens au phénomène mystérieux que nous sommes. Sommes-nous déterminés ? Oui, par la nature. Sommes-nous déterminants ? Oui, par notre entendement et notre libre arbitre.

			Il se trouve, pour revenir plus spécifiquement au sujet dont il est question, que notre merveilleux vaisseau spatial est fait d’eau pour l’essentiel, d’après les savants. Mers et océan le confirment par la masse liquide qu’ils représentent. Le sec est une affliction mortelle. Les affamés du Sahel et autres lieux de la soif où j’ai engagé ma foi, mon savoir et ma détermination en savent quelque chose. En ces lieux, les regards inquiets et suppliants scrutent les cieux avec l’espoir d’y voir s’assembler les nuages salvateurs. J’ai assisté à la liesse populaire avec chants, danses et tambours que suscitait la manne céleste. En ces lieux, la terre est souvent un espace infini craquelé de soif. En ces lieux, des cadavres d’animaux jonchent l’espace car l’eau a manqué pour les pâturages sauvages devenus steppes brûlantes.

			Ces considérations singulières, poétiques et tragiques mettent en évidence que l’eau est véritablement le sang de Gaïa. Et l’on sait que de la créature la plus infime du monde végétal, comme de la plus considérable telle que le baobab, ainsi que de l’animal le plus massif de la planète, la baleine, l’eau est la quintessence. Et que dire du légendaire et terrible Léviathan, d’une puissance hors du temps et sans partage, dont l’eau était l’empire ?

			Il se trouve donc que la répartition de l’eau sur notre « terre patrie » n’est naturellement pas équitable en dépit de sa surabondance. Il se confirme de plus en plus que les agissements humains intempestifs, comme les excès de troupeaux dans les zones déjà dénudées, les prélèvements sans limite de matières végétales, l’agriculture intensive pour la culture d’exportation, le déboisement pour alimenter en combustibles les villes surpeuplées, et bien d’autres agissements, sont parmi les causes de la raréfaction de l’eau dans les pays meurtris par sa rareté au sens le plus rigoureux du terme.

			Lorsqu’on évoque les dérèglements climatiques, il est difficile d’absoudre les pratiques humaines. Tandis que l’unanimité mondiale se fait sur ces questions, les « climato-sceptiques » renforcent néanmoins leur position.

			Mon implication au Sahel pour la propagation de l’agriculture écologique auprès des paysans les plus démunis m’a également été d’un dramatique enseignement. Sous les cieux d’une terrible rigueur, l’espérance de l’eau devient obsession. Cet élément est vital, mais également fléau, hélas, par l’érosion des sols en général et de la terre nourricière en particulier, ruinée par des précipitations intempestives, avec la complicité des vents réduisant le limon en poussière voilant le ciel et à jamais perdu. Je rêve toujours d’une vaste mobilisation paysanne pour lutter contre l’érosion par des aménagements qui ont fait leurs preuves et le reboisement pour modifier positivement le climat. Dans ces pays du Sahel, une mobilisation nationale de tous les citoyens serait d’une très grande pertinence vitale.

			J’ai savouré dans mon enfance le carrousel des femmes munies de cruches, de seaux et de leurs outres en peau de chèvre portées par des ânes, fleurant le goudron végétal et venant s’approvisionner au puits que mon père, homme de forge, de feu, de fer et de détermination avait creusé avec les burins qu’il affûtait chaque jour à sa forge. C’est avec ces outils qu’il entamait une roche réfractaire, granit compact au sein d’une histoire géologique immémoriale.

			Avec le recul, j’ai pu méditer sur le grand miracle qui s’est produit lorsque, après une utopie mêlée d’espoir, sans la certitude absolue d’une heureuse issue comme une heureuse naissance, le merveilleux liquide, avec un suintement prometteur, s’est enfin révélé dans sa beauté et sa majesté par un ruissellement et un jaillissement salvateur. Après avoir fait vérifier en toute priorité par ma grand-mère qu’il s’agissait d’eau douce et non salée ou saumâtre, des cris d’allégresse ont jailli de la gorge des femmes pour se répandre dans la cité et gagner le ciel incandescent : « L’eau est douce ! L’eau est douce ! » Mon père, triomphant sans orgueil et rayonnant de gratitude, était comme possédé par une jubilation telle qu’il en était transfiguré et devint un enfant. Aucune offrande de la vie ne peut égaler celle qui a pour objet ce trésor. Dieu bienveillant et miséricordieux venait de nous offrir la vie. Comment, ayant été témoin de ces scènes dignes des antiques rituels sacrés, ne pas être conscient de la valeur suprême de l’eau ?

			Tandis que j’évoque ces souvenirs, je ne suis pas sûr qu’ils auront la résonance espérée chez les êtres qui disposent abondamment de ce trésor. L’eau souffre de n’être qu’une immense richesse banalisée par son abondance au service de ceux qui en sont repus. Pour en revenir à mon évocation, il faut rappeler que notre cité-oasis tout entière avait été érigée comme un défi de verdure, d’ombre et de nourriture au sein de l’empire de la sécheresse et de la nature inhospitalière en ce monde soumis au brasier solaire. Cette oasis témoignait, au pays de la soif, du miracle que seule l’eau permet.

			En ce désert torride, les palmiers dattiers plantés depuis longtemps par les fellahs se sont élevés comme des parasols chargés d’une très précieuse manne nourricière. Grâce à leur ombre, les arbres fruitiers ont pu prospérer en grenadiers, figuiers et autres saveurs paradisiaques avec le parfum des roses, le chant d’oiseaux miraculeux venus d’on ne sait où et souvent réunis en un congrès saisonnier. L’ombre des palmiers et des fruitiers a permis aux légumes de prospérer à même la terre. Cette terre qui, plus que nulle part, méritait le vocable de mère nourricière. Sans l’eau, tous ces miracles n’auraient pu advenir.

			On peut comprendre que le lyrisme avec lequel j’exprime cette problématique – qui constitue le savoir de l’hydrologue plus que le mien – puisse surprendre. On comprend mieux en outre cette sorte de dévotion que suscite le liquide tenu pour sacré et savouré avec un « au nom de Dieu » reconnaissant. Nous sommes aujourd’hui libérés de cet « archaïsme » mystique. Nous sommes rationnels, réalistes, concrets, objectifs, efficaces. Et c’est avec toutes ces qualités que nous avons construit une société triste, dépoétisée, aseptisée, empire d’un véritable ennui climatisé que le divertissement industrialisé ne parvient même pas à éradiquer.

			En d’autres lieux extrêmes de la terre, l’eau devient roc, telles les calottes glaciaires où le principe froid est souverain absolu. En ces contrées du grand silence blanc, l’être humain, fragile de sa nudité, cohabite avec des créatures dont il endosse les toisons, après leur avoir infligé la mort pour sauvegarder sa vie. Comment ne pas être reconnaissant aux vaillants chiens de traîneaux, dont l’endurance tient du miracle ? Cela rappelle la capacité du bipède, contrairement aux autres créatures, à s’adapter à tous les climats, même les plus extrêmes. Un éléphant sur la banquise est tout aussi inimaginable qu’un ours polaire dans les steppes de l’Asie centrale.

			Les savants nous ont appris que les mers et les océans sont plus considérables en volume que les terres émergées. La nature a certes créé quelques animaux dits amphibies, mais l’être humain a largement outrepassé les limites imposées aux créatures compagnes de notre existence, dont nous sommes devenus les tortionnaires et les exterminateurs aveugles et sans vergogne afin de servir ce mal universel appelé cupidité dont certains êtres humains sont non seulement affectés, mais fiers. Ce comportement incompréhensible semble avoir pour origine la terreur que les animaux puissants ont dès l’origine inspirée à notre espèce impuissante, physiquement démunie face à l’adversité. L’habileté, la maîtrise du feu et autres inventions issues de l’imagination fertile de l’homme lui ont permis d’échapper à sa propre extinction.

			Ces rappels et lieux communs n’ont pas pour objet de « faire savant », mais de tenter, par une rétrospective assez banale, de réhabiliter l’essentiel dans une société victime de son arrogance et d’une ignorance que l’ampleur des connaissances encyclopédiques tente de réduire sans augmenter l’intelligence, pour leur donner un ordre conforme aux lois de la vie. La bombe atomique, emblème tragique de notre temps, n’est en aucun cas la fille de l’intelligence. Il paraît que le parfum du napalm est délectable. Les aptitudes au service de la peur ont produit cette incommensurable aberration, suprême emblème de la fameuse science sans conscience. Cette science dont on proclamait qu’elle n’a pas dit son dernier mot risque de le dire avec le nucléaire. Le silence qui suivrait serait l’enfant de cet homme et non de la femme dont l’aveuglement ne peut être que de nature métaphysique. Loin des considérations poétiques, le monde contemporain est inspiré et déterminé par une logique dominée par le minéral au détriment du vivant.

			Le catalogue des créations absurdes que la sacro-sainte rationalité si imbue d’elle-même produit allégrement n’a aucune limite. Rien n’est aujourd’hui en mesure de contrôler les pulsions meurtrières. Cependant, le plus inquiétant est de produire des monstruosités sous le label de l’excellence. Cela implique forcément une logique dominante qui, hors de toute référence susceptible d’éclairer l’entendement, renforce pour mieux se barricader dans des certitudes que prône une raison dévoyée. Comment expliquer autrement le non-sens avec lequel les repus déterminent leurs diverses options de vie ?

			L’eau est une problématique dont la conscience est inconsciente. L’accès à l’eau est devenu banal. À celle qui jaillit des robinets est substituée celle que les bouteilles en plastique incarcèrent pour l’immense profit financier de ceux qui ont eu le génie de la conditionner. Avec la mondialisation d’une conception dominante paradoxale de la vie, la menace d’extinction de l’espèce par elle-même ne cesse de se confirmer. Comment peut-il en être autrement, lorsque l’agriculture pollue à l’excès avec les engrais chimiques et les pesticides de synthèse, dont on sait les effets désastreux sur les abeilles et autres insectes et animaux précieux pour la vie, usant de l’eau comme d’un élément inépuisable sur des superficies gigantesques pour produire soja, maïs et autres céréales – et assouvir ainsi un appétit humain carnassier devenu l’emblème de la prospérité moderne ? Peut-être est-ce pour combler un vide existentiel, en continuelle extension par les temps qui courent…

			Ainsi peut-on produire jusqu’à dix protéines végétales nécessaires à l’obtention d’une protéine animale. On sait par ailleurs qu’un nombre considérable d’animaux est soumis à des traitements et des conditions de vie qui blessent l’âme des êtres de compassion et l’ensemencent d’indignation. L’indifférence à la souffrance animale est l’un des grands symptômes de la dangereuse évolution d’une société humaine en déshérence. Par ailleurs, l’adulation excessive des animaux de compagnie est révélatrice, dans certains cas, d’un besoin affectif en déficit plus au moins chronique dans la société du temps qui n’est plus que de l’argent.

			Pour conclure ces considérations, je souhaite vraiment que les propos sévères que m’impose la vérité soient considérés comme les moyens d’alerter les consciences sur les graves menaces pesant sur l’issue de notre aventure terrestre. Il est inadmissible d’édulcorer sans cesse les phénomènes dont les générations à venir risquent de pâtir, à seule fin de ne pas troubler notre quiétude. L’appel à l’insurrection des consciences, slogan de ma candidature à l’élection présidentielle de 2002, ne cesse d’être pertinent. Les deux cents signatures d’élus obtenues en cette circonstance étaient la preuve d’un éveil face à l’évolution d’une société qui ne sait où elle va tout en y allant, selon l’expression de Pierre Fournier.

			Considérer que nous sommes victimes de la fatalité serait le pire des alibis. Le « il est trop tard » ne devrait pas abolir le « il est encore temps ». Cela ne tient qu’à notre détermination d’êtres humains censément libres. Être optimiste ou pessimiste n’est en l’occurrence d’aucune pertinence, car la vie ne cesse de nous offrir tous les moyens d’instaurer le vivre-ensemble en harmonie avec l’intelligence de la vie.

			Il incombe à Juliette Duquesne de mettre son talent de journaliste d’investigation au service de la problématique dont il est question dans ce carnet. Elle permet ainsi de la rendre accessible et compréhensible pour le plus grand nombre. Les carnets précédents sur la faim dans le monde, les semences et la finance en témoignent. D’autres carnets sont envisagés pour poursuivre ce travail d’éclairage.

			 

			Pierre RABHI

		


OEBPS/Images/1.jpg
PIERRE RABH]
JULIETTE DUQUESNE

L'EAU
QUE NOUS SOMMES

Un élément vital en péril

PRESSES DU CHATELET





OEBPS/Text/toc.xhtml


  Table of Contents



  

    		Coverture



    		Page de titre



    		Copyright



    		Aux lectrices et aux lecteurs



    		Introduction générale



    

    

  





    		1



    		2



    		3



    		4



    		5



    		6



    		7



    		8



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



    		21



    		22



    

  



  Landmarks



  

    		Cover



  





OEBPS/Images/cover.jpeg
PIERRE RABHI
JULIETTE DUQUESNE

L'EAU QUE NOUS SOMMES
UN ELEMENT VITAL
EN PERIL






